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Avant-Propos


Amy est jeune, belle, apparemment en pleine santé. Elle vit seule, étudie la biologie, a des amis sur le Net et guette chaque soir le crépuscule qui lui rend sa liberté. Frédéric habite de l'autre côté du mur. Il ne sait pas qu'il a une mystérieuse et jolie voisine qui se promène chaque nuit dans le parc. Une rencontre fortuite lui permettra de rencontrer cette jeune fille qui rêve de voyages, de départs, d'ailleurs. Il ne sait pas ce qu'est le Xeroderma Pigmentosum.




Chapitre 1


Amy se regarda longuement dans le miroir : rien n’avait changé. Elle alluma machinalement Internet. Il y avait trois messages, elle se connecta sans allumer la webcam, elle n’aimait pas ou seulement pour échanger avec d’autres filles comme elle. Quand elle se faisait des relations sur la toile, elle ne se montrait jamais. Brian était en ligne et essayait de la joindre. Elle se connecta.


« Salut, c’est Brian, comment tu vas la belle ? »


Amy correspondait avec lui depuis six mois, ils s’étaient rencontrés par hasard sur le forum du groupe Indochine. Qui était Brian ? A quoi ressemblait-il ? Elle ne le saurait sans doute jamais. Elle tapa une réponse, n’importe laquelle.


« Je viens de me réveiller, j’suis crevée, on est allé danser hier soir, je suis rentrée à cinq du matin, je ne sais même pas l’heure qu’il est ».


La réponse tarda.


« Tu as dû drôlement faire la noce car il est plus de vingt-trois heures. Tu as dormi seize heures d’affilée ! »


Amy réfléchit une seconde et tapa négligemment. « Génial, je n’ai plus qu’à me rendormir. » Puis elle guetta la réaction de Brian qui ne cacha pas sa surprise. « Tu en serais capable ? »


Amy s'amusait beaucoup, ce fut à son tour de répondre. « En fait non, je ne suis même pas démaquillée, pas lavée, affreuse. Mes nibards sentent encore la transpiration. »


«Tu m’excites. Branche la webcam ».


« Tu es fou, je suis presque à poil. »


« Raison de plus »


Pauvre Brian, il croyait au Père Noël !


« D'accord, mais c'est payant, prépare ta carte bleue ».


Brian n'hésita pas. « Je sais que tu plaisantes mais au cas où je me tromperais, c'est OK ».


Ça allait trop loin.


« Non »


Amy attendit longtemps, pourtant Brian était encore en ligne. Soudain sa réponse apparut, pleine de reproches qui la laissèrent indifférente.


« Il faut être con pour correspondre avec une fille qui refuse de se montrer. Tu as peur de quoi ? D’une mauvaise rencontre ? Moi je n’ai rien à cacher, je te donne mon adresse quand tu veux, tu pourras vérifier et même appeler les flics. Mon père est commissaire, il est connu à Pau. Je ne sais même pas où tu habites. »


Là, Amy commit une erreur.


« Á Rouen. »


La réponse de Brian ne se fit pas attendre.


« C’est pas vraiment à côté de chez moi. Tu sais, j’aimerais vraiment te rencontrer. Je monte à Paris pour le prochain concert de Nicolas Sirkis, tu pourrais venir, on se verrait enfin. Branche la webcam, Amy ! »


Il n'en était pas question, Brian se lasserait ou accepterait les règles.


« Non, je ne peux pas, je t’ai dit que j’étais presque à poil, mais c’est d’accord pour le concert. On fera comment pour se reconnaître ? »


« Si tu branchais ta webcam de temps en temps, tu saurais à quoi je ressemble ».


« Je suis timide ».


« Dis surtout que t’es affreusement moche ».


«Je ressemble à Laetitia Casta, belle gueule, gros seins, jambes interminables, sourire ravageur ».


« Sans blague ? »


Amy ne mentait pas, son corps était splendide, c’était le visage qui n’allait pas.


« 95-75-95 et un mètre soixante-treize sans talons ».


« J’en bave déjà ».


Elle avait pensé envoyer à ses correspondants de fausses photos d’elle. L’idéal aurait été d’usurper l’identité d’une cousine ravissante, ou d’une copine de classe belle à faire craquer tous les mecs. Elle n’avait ni l’une, ni l’autre.


«Tu m’attendras à la grille, en avance de préférence. Je veux que tu portes un béret basque, comme ça je te reconnaîtrai du premier coup. »


« J’aurai l’air idiot. »


« Mais non, quand on vient de Pau c’est normal. »


Brian s'interrompit une seconde, se moquait-elle de lui ? Sa réponse fut lente à venir, comme s'il soupesait son degré de sincérité.


« Et toi, tu seras comment ? »


« En crinoline. »


« C’est quoi ? »


« Le contraire d’une minijupe. »


«Tu déconnes ? »


« Bien sûr. »


Amy n’irait pas au concert d’Indochine, Brian l’attendrait vainement mais il se consolerait et si elle se faisait engueuler sur la toile, elle inventerait une excuse. Elle tapa.


« Tu fais quoi en ce moment ? »


Brian était content, c'était la première fois qu'ils correspondaient aussi longtemps.


« Je viens de finir de bosser mon droit pénal, je me douche et je vais me coucher. »


Amy fit la grimace, le droit pénal, quelle horreur !


« Moi je n’ai pas sommeil, je vais donc m’ennuyer, comme d’habitude. »


Brian était facilement moralisateur.


« Comment ça t’ennuyer ? Déjà que tu as séché les cours ! Et tes parents ! »


Amy ne mentait pas systématiquement à ses amis invisibles.


« Ma mère s’en fout complètement, quant à mon père, il s’est tiré il y a plusieurs années. »


C'était magique de voir les mots apparaitre sur l'écran, Amy pouvait suivre la pensée de Brian au rythme de sa frappe, sentir ses respirations, autant d'émotions qu'interdisait le téléphone ou la webcam.


« Le mien me répète constamment que si je veux devenir avocat il faut bosser, alors je travaille tout le temps. »


« C’est bien les cours ?»


« Pas tous. Les réformes du Code Civil de 1804 à nos jours, c’est un peu rasoir ».


Une fois encore Amy se montra sincère, elle répondit.


« Je préfère la biologie. »


« Tu veux toujours devenir chercheuse ? Percer les mystères de la vie ? Réparer les ADN défectueux ? »


Amy s'interrompit un instant, c'était un sujet douloureux.


« Exactement. »


Ce fut au tour de Brian de prendre son temps pour répondre.


« Ce n’est pas en séchant les cours que tu passeras en deuxième année. »


« Quand on est douée on peut tout faire, s’amuser et travailler. »


« Prétentieuse. Je suis sûre que tu es une de ces petites bourgeoises ravissantes et bourrées de fric, qui ne s'inscrivent en fac que pour passer le temps. »


« Exactement ! Mais tu oublies de dire: et pour draguer les mecs. »


« Salope. »


« Merci. »


« J’aimerais quand même te rencontrer. Rouen, c’est grand, pourquoi tu refuses de me donner ton adresse ? »


Éternel défi auquel elle devait constamment se soustraire.


« Le web c’est suffisant, et puis tu habites trop loin. J’ajoute que je t’aime bien mais tu es trop sérieux pour moi. »


« On ne peut pas passer sa vie à danser. »


« Moi je peux. »


« Tu blagues? … Amy ? … Tu es encore là ? » …


Amy était encore là, elle brûlait de rencontrer Brian mais s’il la voyait telle qu’elle était réellement, il s’enfuirait à la première seconde. Elle coupa sa connexion.




Chapitre 2


Les TS2 s’ennuyaient ferme, sauf deux ou trois futurs énarques.


— Après la crise des missiles de Cuba commence ce qu’on a coutume d’appeler « La détente ». Drôle de détente ! La course aux armements continue dans les deux blocs. Les américains s’engagent au Vietnam où leur politique d’endiguement échoue. Le communisme s’étend en Amérique du Sud et surtout, dangereusement, en Afrique où Brejnev tisse sa toile. En Occident, la jeunesse se laisse séduire par le Maoïsme, ce qui aboutira aux revendications étudiantes de mai 68, avec ce que les intéressés reconnaissent eux-mêmes, aujourd’hui, comme des utopies.


— Faites l’amour pas la guerre.


Certains éclatèrent de rire, d’autres, pris par surprise et déçus demandaient à leur voisin. « Qu’est-ce qu’il a dit ? … » « J’sais pas ».


Agacé, monsieur Martin promena sur sa classe un regard noir qui calma vite l’agitation.


— Merci Lemarchand. Je vois que mon cours vous intéresse, mais vous vous trompez. « Faites l’amour pas la guerre » est bien un slogan de cette époque, mais il émane de la jeunesse nord-américaine écœurée par les images violentes dont le journal télévisé assommait les occidentaux lors de la guerre du Vietnam. Nos « révolutionnaires en culottes courtes » de la Sorbonne n’ont fait que le récupérer à leur compte ; à propos, la guerre du Vietnam est au programme du bac, vous vous en rappelez les dates?


— 54-62 ?


— Non, ça, c’est la guerre d’Algérie.


— 75-90-75


Toute la classe éclata de rire à nouveau et se tourna vers une jeune fille assise au dernier rang qui rougit fortement.


— Non, Lemarchand, vos fantasmes sur les mensurations de mademoiselle Berthier n’ont aucun rapport avec la guerre du Vietnam … Laissons tomber…. Où en étions-nous ?


— Aux slogans de mai 68.


— Ah oui, merci Moktar. Après la guerre de Corée, la crise des missiles de Cuba et la guerre du Vietnam, les deux blocs ne s’affronteront plus directement. Le combat se poursuivra dans le Tiers-monde sous la forme de guerres d’émancipation coloniales et dans les pays occidentaux, sur le terrain de l’idéologie. Ce qui a donné des choses originales voire poétiques comme … « Sous les pavés la plage »… « Il est interdit d’interdire » …


— «Dix ans ça suffit. »


Monsieur Martin en resta coi.


— Bravo Lemarchand, quelle culture !


— J’ai pas de mérite monsieur, c’était la jeunesse de mon père et j’pensais à lui justement.


Fallait-il y voir une trace d’insolence ? Un double sens ? Martin revoyait encore le petit garçon de huit ans, habillé tout de noir, très digne devant le cercueil de sa mère. Tous les collègues étaient là pour soutenir leur CPE dans cette terrible épreuve. Il n’eut pas le loisir d’approfondir la question car plusieurs rires éclatèrent, suivis de ricanements, significatifs d’un début de chahut.


— Vous faites sans doute allusion au rejet du gaullisme par une jeunesse en quête d’idéaux. Les élections législatives donneront pourtant raison au général qui les gagnera triomphalement et ce, malgré le pluralisme des partis et des médias, ce qui n’était pas le cas des régimes dont se revendiquaient les étudiants de la Sorbonne ou de Nanterre.


Assises tout au fond de la classe, deux filles papotaient tranquillement à voix basse.


— Il est gonflé Frédéric, t’aurais osé toi ?


— Osé dire que mon père est un vieux con et que ça fait dix ans que ça dure, oui.


La première pouffa de rire. C’était une jolie brune de dix-sept ans qui s’appelait Katia. Sa copine était la jolie blonde dont les mensurations affolaient Frédéric Lemarchand, elle s’appelait Lucile Berthier.


— « Faites l’amour pas la guerre », c’est bête comme slogan, commenta Katia.


— Tu vois quoi à la place ?


— Je ne sais pas, « Faites l’amour, pas de philo ou de maths.»


Lucile hocha gravement la tête puis sourit.


— J’ai mieux, « Faites l’amour, surtout avec Frédéric, il est trop mignon ».


— Tu le trouves mignon?


— Pas toi ?


— Si, mais ...


— Il est craquant. Regarde ce profil, ce menton volontaire, ce regard perçant. Tu as vu qu’il a des cils d’une longueur à rendre jalouses toutes les meufs.


— C’est vrai qu’il est pas mal, pour l’instant… Tu crois qu’il ressemblera à son père, plus tard ?


Lucie pouffa en s’écrasant sur son bureau. Monsieur Martin leur lança un regard sévère et les deux filles se firent plus discrètes un bref instant, puis Katia reprit le sujet qui la passionnait.


— Tu as vraiment des vues sur Frédéric ?


— Pourquoi pas.


— Tu veux devenir madame Le Marchand ?


— T’es complètement dingue !


S’ensuivirent deux fous-rires accompagnés d’un nouvel avertissement de monsieur Martin qui put reprendre son cours sans être interrompu.


— Comme je le disais tout à l’heure, les élections législatives balayèrent les illusions de la gauche et c’est avec une très large majorité que les français manifestèrent leur confiance au général De Gaulle. Le mouvement étudiant s’essouffla et ceux qui préféraient les études à l’agitation purent retrouver des conditions sereines pour développer leurs neurones. Rien à ajouter Lemarchand ?


— A l’époque des Trente Glorieuses et du plein emploi, les neurones étaient peut-être utiles, mais aujourd’hui !


— Vous ne pensez pas qu'on a toujours besoin de gens diplômés et compétents?


Lemarchand ne répondit pas, il s’en foutait.


— Et mesdemoiselles Frémain et Berthier, qu'en pensent-elles?


Les deux filles se regardèrent, incapables de répondre. Sur cette saillie, le professeur replia ses notes et quitta la classe. Lemarchand sortit presque aussitôt, suivi de tous les élèves, sauf Lucile et Katia qui, une fois seules, reprirent leur conversation de plus belle.


— Si tu sors avec Frédéric, tu me laisses Julien.


— Je ne « sors » pas avec Frédéric, j’en ai envie c’est tout.


— Mais il est sinistre ! Mignon et craquant d’accord, mais pourquoi fait-il toujours la gueule ?


— A cause de son père, mais compte sur moi, j’ai des atouts pour le « désinistrer ».


— Il ne te regarde même pas.


— Oh que si, il me regarde, mais très discrètement, parce qu’il ne veut pas qu’on le sache.


— Tu te fous de moi !


— Observe-le, tu verras.


Katia prit son amie au mot.


En salle de math, Frédéric s’installa à nouveau au premier rang, Lucile au dernier. Pendant toutes les démonstrations, il ne quitta pas le tableau des yeux et lorsqu’il fallut passer aux exercices d’applications, il termina avant tout le monde. Le prof s’approcha : tout était juste, écœurant ! Dès qu’il s'éloigna, Frédéric se retourna pour observer Lucile. Katia ne perdit rien de ce regard appuyé.


En cours d’anglais, Lucile s’installa intentionnellement au premier rang. Elle avait un très bon niveau, fruit de nombreux séjours linguistiques. Frédéric, lui, détestait cette matière et s’installa tout au fond près de la porte. Katia fit de même. Pensant qu’on ne l’observait pas, Frédéric ne quitta pas des yeux la jolie Lucile qui participait avec enthousiasme. Toute la journée, ce fut le même couplet, dès qu’il pensait qu’on ne le voyait pas, Frédéric observait longuement Lucile. Katia commença à ressentir une petite pointe de jalousie ; sa copine avait raison, il était mordu.




Chapitre 3


Amy ne regardait presque jamais l’heure, à quoi bon ? D’ailleurs, il n’y avait aucune horloge dans son appartement, sauf celle de l’ordinateur. Amandine était sur MSN, machinalement elle se connecta.


« Alors ma belle, toujours célib ? »


La réponse fut longue à venir, Amandine devait être en ligne avec un autre correspondant. Amy insista.


« J’ai fini de bosser, j’attends mon petit copain, si tu veux qu’on chatte, c’est maintenant parce qu’après, waouh, en route pour le baisodrome et avec lui, c’est pas Trente secondes sur Tokyo mais plutôt Le jour le plus long, si tu vois ce que je veux dire ! »


Toujours pas de réponse. Amy ne se découragea pas.


« Quand il arrive, il me saute dessus et met ses mains partout. J’ai l’impression qu’il a six bras comme Vishnou. »


«C’est qui, Vishnou ?»


«Ah, ça y est t’es en ligne, ma grande ! C’est une divinité hindou.»


«Ils baisent comme des lapins, les hindous ?»


«Plus encore.»


«Comme ton Brian alors?»


Amy marqua une pause. Brian aurait été très surpris d'apprendre qu'elle le faisait passer pour son petit copain. Bof! Amandine n'avait aucun moyen de découvrir la supercherie.


«Exactement, mais lui, en plus, il est beau alors que les hindous ! Il est étudiant en droit, il habite à deux rues de chez moi.»


«C’est pour ça que vous vous voyez souvent.»


«Tous les soirs.»


Amy aurait bien aimé avoir un petit copain qui vienne la voir tous les soirs, sa vie n'était faite que de tristesse.


«Quand il rentre de la fac, il vient dans mon studio et vlan, je passe à la casserole.»


«T’as de la chance.»


«Je te crois. Il baise comme un Dieu et comme il est hyper sérieux pour ses études, il appelle ça sa récréation. Parfois il veut que nous jouions des scènes, comme au tribunal. -Je vais interroger le témoin , dit-il.»


«Alors ?»


Amy hésita à taper la suite, tous les jeunes étaient-ils grossiers? Comment savoir? Elle ne rencontrait jamais personne, à part sur la toile et la plupart du temps sans se montrer. Elle se lança.


«Il m’oblige à me mettre à genou devant lui et … Tu devines la suite. »


Amandine ne répondit pas tout de suite. Amy savait qu’elle était comme elle, moche, et qu’elle souffrait gravement de solitude elle aussi. Pour y faire face, elle s’était inventé un grand amour virtuel avec une rock star dont chacun pouvait lire les péripéties dans une fanfiction sur son blog. Amy l’aimait bien. Elles échangeaient des tonnes de mails, correspondaient par MSN, se racontaient presque tout, l’une confessant la liste interminable de ses échecs et l’autre s’inventant l’existence qu’elle n’aurait jamais. Soudain, la réponse apparut.


«T’es une vraie salope.»


Amy coupa la communication, elle avait fait assez de mal à Amandine comme ça.




Chapitre 4


Maurice Nabil Mokta était assis à l’ombre d’un grand chêne, entouré d’une demi-douzaine d’individus, comme Saint Louis à Vincennes. Frédéric s’approcha, un grand sourire aux lèvres.


— Ça marche les affaires ?


— Oui frère.


Frédéric le regarda noter les commandes. Momo jetait un coup d’œil rapide dans son sac qui contenait en vrac des DVD piratés, des albums de chanteurs célèbres, quelques lecteurs mp3, des téléphones portables, des revues porno, des joints fabrication maison et même des antisèches en histoire car monsieur Martin donnait depuis vingt ans les mêmes évaluations, il suffisait d’être organisé. Frédéric attendit qu’ils soient seuls et s’assit à côté de son copain.


— Et une moto, t’en as une dans ton sac ?


Momo fit semblant de chercher, c’était tellement réussi que Fred crut qu’il allait lui sortir un jouet pour gamin.


— Désolé, mec.


— Et tu pourrais m’en trouver une ?


— Non, moi je fais dans la bricole, c’est sans risque ou presque.


— Même pour ton meilleur pote ?


Momo secoua ses rastas en signe de dénégation.


— Non Fred, c’est trop difficile. Pour faire une moto façon Batman, il en faut trois au minimum.


C’est quoi une moto façon Batman ?


— Un engin que personne n’arrête parce que celui qui est dessus semble en règle. Le châssis correspond à la carte grise, le bloc moteur porte un numéro invérifiable, faisceaux et équipements auraient pu être achetés dans une concentration. De toute façon, tu n’as pas de fric.


— Sept cents, huit cents.


— C’est insuffisant.


— Je sais.


— La mécanique, ce n’est pas mon truc, Fred.


— Tant pis, le grand voyage, ça sera pour plus tard.


— Tu rêves toujours d’évasion, mec ?


Frédéric eut comme un coup de blues dans les yeux. Jusqu’où pouvait-on aller sur une vieille mob pourrie?


— Si t’essaies de me refiler ta came de merde, compte pas sur moi, j’ai pas de fric pour ça.


Momo sourit de toutes ses dents, si blanches qu’il en avait certainement plus que la moyenne


— Tu rêves d’Etretat ?


— Oui.


— Mais pas de sa falaise?


Frédéric ne répondit pas, le sourire de Momo s’éteignit.


— Fais pas le con Fred, ma came, c’est peut-être de la merde mais c’est moins dangereux que le grand saut. Tiens, c’est cadeau, pour te changer les idées.


Frédéric accepta le joint et chercha Lucile des yeux. Il vit qu’elle était plus loin, entourée de Julien et sa bande de parasites, des bobos prétentieux auxquels il n’adressait jamais la parole. Déçu, il s’éloigna pour se chercher un coin à l’ombre et y attendre la reprise des cours. Momo vint le rejoindre. Avec ses rastas à la Bob Marley, sa démarche traînante de garçon de bureau et son optimisme à toute épreuve, Frédéric l’aimait bien, c’était son seul ami. Momo cala soigneusement son sac entre ses chevilles.


— T’as peur qu’on te le fauche ?


— Bien sûr, j’ai toute ma fortune là-dedans.


— Mais pas de moto ni de moyens pour m’en procurer une.


— Tu veux m’envoyer en prison, frère ?


Frédéric ricana.


— Les keufs, ils ont autre chose à faire que de s’intéresser à un brave lycéen comme toi qui travaille de toutes ses forces pour préparer son avenir.


— Moi ? Je fous rien, je suis nul dans toutes les matières.


— Je sais, je plaisante. C’est d’une autre façon que tu bosses. Ça doit te prendre un temps fou, tous ces téléchargements illicites, ces copies de DVD à la chaîne, ces maquillages de portables.


Momo hocha gravement la tête.


— Pourquoi tu restes au lycée ?


— Pour trois raisons mec. Primo, c’est là que sont mes meilleurs clients. Deuzio, j’y suis plus en sécurité qu’en centre-ville, ou pire, que dans ma cité où blacks, arabes et roumains s’affrontent chaque jour pour le contrôle des trottoirs. Tertio, j’aime bien ton père.


— Le vieux Lemarchand ?


— Tu sais Fred, ton père il n’est peut-être pas drôle tous les jours, mais il est là. Moi j’en ai pas. Je me souviendrai toute ma vie de l’engueulade qu’il m’a passé dans son bureau… « Savez-vous ce qu’est une loi monsieur Moktar et notamment celles sur la propriété artistique ? » J’ai essayé de me défendre. « Des lois, on en fait de nouvelles chaque jour, la moitié se contredisent entre elles et celles d’hier seront annulées demain. » Il m’a répondu froidement. « Vous avez sans doute raison mais nous ne sommes ni hier ni demain et le règlement du lycée est très clair en ce qui concerne toutes activités commerciales intramuros ». J’ai pensé qu’il allait me foutre à la porte et bien pas du tout. « Je vous donne deux semaines pour liquider votre fonds de commerce et redevenir un lycéen anonyme ». J’ai promis, juré, craché.


— Et t’as pas tenu.


— Bin non, mes clients ne voulaient pas me lâcher. Je suis juste devenu plus discret.


— Tu parles Charles ! Tout le monde le sait, je me demande même pourquoi mon père n’a pas mis sa menace à exécution.


En guise de réponse Momo fit un sourire énigmatique. Fred imagina un marché du genre « je ferme les yeux sur les petits trafics mais rien d’important, compris ? » C’est sans doute pour ça que Momo avait refusé de l’aider pour la moto, il se sentait tenu de respecter le deal passé avec son père. Ça ne faisait rien, sa moto, il se la procurerait quand même, sans l’aide de personne. Il ferma les yeux et se vit, cheveux au vent, roulant vers la côte, libre, enfin !




Chapitre 5


Amy alluma sa webcam, ils n’étaient pas nombreux ceux de ses correspondants à qui elle se montrait telle qu’elle était réellement, Leila en faisait partie.


— Bonjour ma puce.


— Bonjour Shéhérazade.


Ils n’étaient pas nombreux non plus ceux avec qui elle correspondait à heure fixe, pour Leila c’était toujours à 8 heures trente le matin. Leila tenait plus que tout à ces conversations quotidiennes avec sa grande et merveilleuse amie française.


— Qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui ?


— Rien, comme d’habitude.


— Ton père est parti à son cabinet ?


— Oui, et mes frères au collège, je suis seule à la maison, avec maman.


— Tu fais bien tes devoirs au moins ?


— Bien sûr.


— C’est très important d’étudier, regarde comme ton papa est intelligent.


— Il n’est pas capable de me guérir.


Quand elle communiquait avec Leila, c’était un peu du soleil de la Tunisie qui atteignait Rouen. Elle rêvait qu’elle arpentait le désert de Zaafrane, gravissait des dunes éclatantes de lumière, se sentait brûler sur place, pleurant de joie, regardant le soleil un bras levé en guise de visière, enfin libre.


— Tu ne dis plus rien ?


L’ennui avec la Webcam, c’est que votre correspondant vous voit, on ne peut pas masquer ses propres sentiments. En face de Leila, Amy devait se contrôler, voiler ses angoisses. Elle savait qu’elle représentait tout ou presque pour la petite fille, un modèle, une déesse. Elle oublia le désert et se reprit.


— Tu ne dois pas parler comme ça, ton père est sensationnel.


— Il a installé des filtres partout.


— Tu vois. Tu as reçu les photos que je t’ai envoyées ?


— Oui, merci Amy, c’est beau la France.


— Et les liens sur YouTube ?


— Bien sûr, je ne connaissais pas Placebo.


— Ça balance !


— Il est drôle Brian Molko, quand il s’arrête de chanter pour boire son thé en plein milieu du concert.


— C’est son charme.


Leila avait très peu d’amies de son âge. Ses parents étaient sensationnels mais un père et une mère ça ne suffit plus quand on a douze ans et qu’on est aux portes de l’adolescence.


— J’aimerais tant que tu viennes me voir en Tunisie.


— Moi aussi j’en rêve.


Mais Amy savait bien que c’était impossible. Elle ne sortait absolument jamais de chez elle, comme Leila, et elle aussi était toujours seule, c’est pour cela qu’elles étaient amies.


— Qu’est-ce que tu vas faire aujourd’hui ? demanda la petite fille.


— Etudier.


— Pourquoi faire ?


— Pour m’instruire.


— Encore ta biologie !


— Avec un papa médecin, tu devrais me comprendre. C’est passionnant de découvrir les mystères du corps humain.


— Moi, je déteste mon corps.


Amy savait qu’il ne fallait surtout pas se laisser entraîner sur un tel sujet.


— Alors fais de la géographie, tu ouvres Google Earth et tu survoles le monde, moi j’y passe des heures. As-tu déjà exploré la Tunisie avec le satellite ?


— Oui, j’ai voulu voir le Cap Bon, puis j’ai survolé la France pour voir où c’était Rouen.


— Et alors ?


— Quand j’ai trouvé, j’ai zoomé à nouveau pour voir ta maison.


— Et tu l’as trouvée ?


— Oui, mais tu n’étais pas dans le jardin !


Elles éclatèrent de rire en même temps. Amy était heureuse de lui procurer un peu de joie car Leila était terriblement fragile, il fallait constamment la rassurer sur elle-même, son apparence, son avenir, ce que la vie avait à lui offrir.


— C’est la nuit que je sors.


— Quand personne ne peut te voir.


— C’est cela.


Et elles éclatèrent de rire à nouveau, complicité de filles auxquelles la vie n’a pas fait de cadeau.




Chapitre 6


Depuis qu’il avait refusé d’aider Frédéric pour la moto, Momo se sentait gêné, cela renforçait la solitude de Frédéric qui se réfugiait dans ses rêves dont l’un était là, devant lui, en chair et en os, et qui l’interpella alors qu’il traversait le hall du lycée.


— Salut beau gosse !


Lucile était comme d’habitude très entourée. Il lui répondit d’un petit signe de la main mais elle se détacha du groupe.


— J’ai quelque chose à te demander.


— Tout de suite ?


— Oui tout de suite, c’est pour un cas désespéré.


— Toi ?


— Comment tu as deviné ?


— Facile, si j’en crois Musset, les cas désespérés sont les cas les plus beaux ?


Lucile lui décocha un sourire à terrasser une horde de mongoles.


— Tu me trouves belle ?


Oh oui elle était belle, tous les garçons du lycée se retournaient sur son passage et c’était justifié. Lucile était parfaite, une chevelure blonde, souple et légèrement bouclée qui lui cascadait jusqu’aux reins ; de grands yeux bleus surmontés d’une frange admirablement droite ; un très beau visage ; des épaules fines couronnant un buste de Junon ; une taille étroite ; des cuisses fuselées mises en valeur par d’audacieuses minijupes ; et pour accompagner le tout, un air déluré qui le troublait en profondeur. Il se sentit rougir et chercha une échappatoire.


— Non, je préfère les filles qui portent des lunettes et se coiffent avec des tresses.


— En jupe longue, mais sans culotte dessous, comme dans les films pornos, dit-elle en éclatant de rire.


— Exactement.


Lucile fit mine de réfléchir.


— Si c’est la condition pour que tu m’aides à faire mon devoir de philo, je veux bien me faire des tresses.


— Et pour la culotte ?


— Ça dépendra de ma note.


— Tout à l’heure, à onze heures, au CDI ?


— C’est ça… Bye…


Il la regarda s’éloigner le cœur battant à se rompre.


Le cours de géo fut indigeste, les enjeux du développement durable dans la gestion des déchets industriels pesaient peu quand on avait rendez-vous avec Lucile. Á onze heures il passa devant elle, ses affaires sous le bras.


— Ça tient toujours pour le DS de philo ?


— Bien sûr.


Et elle le gratifia d’un sourire ravageur.


Le CDI était au premier étage, Lucile le précéda dans l’escalier, ondulant des hanches sans même s’en apercevoir. Ils pénétrèrent dans une vaste salle, très lumineuse, où d’immenses baies vitrées donnaient sur la Seine. Frédéric aimait cet endroit où régnait un silence précieux. D’ordinaire, le spectacle des péniches descendant la rivière jusqu’à la mer lui parlait, il s’imaginait montant discrètement à bord et partant vers l’inconnu, mais pas aujourd’hui. Lucile chercha une table un peu à l’écart et l’invita à s’installer tout en sortant ses affaires avec un joyeux enthousiasme.


— Alors, qu’est-ce qu’on fait ?


Frédéric lut le sujet, consterné par une telle connerie.


— Je n’en sais rien.


— Tu n’as vraiment aucune idée ?


— La conscience et l’action sont-elles compatibles ? Aucune.


— Pourtant tu es bon en philo, d’ailleurs tu es bon partout. Si tu n’as pas d’idées, ça ne sert à rien qu’on reste ici.


Frédéric sentit un vent de panique l’envahir.


— Attends, je vais réfléchir.


Lucile le regarda griffonner pendant deux ou trois minutes. Quand il posa son stylo, elle planta ses yeux dans les siens.


— Alors ? T’as trouvé ?


— Oui, il faut commencer par définir chaque terme, chercher sa limite sémantique. Qu’est-ce que la conscience ? Qu’est-ce que l’action ? En quoi on peut les associer, les opposer ?


— J’en étais sûre, tu es un génie !


— Je te rappelle qu’on travaille à deux, c’est à ton tour de proposer.


— Pourquoi pas … « l’amour et l’indifférence » ?


— Mais pas du tout, tu mets en parallèle deux sentiments, c’est totalement hors sujet !


— Ah bon, fit-elle, déçue.


— Pense à Descartes. S’interroger sur « la conscience et l’action » c’est comme s’interroger sur « l’âme et le corps ».


— Tu crois ?


— Bien sûr.


— Dommage, j’aimais bien mon idée.


Il adorait quand elle prenait cet air mutin. Quelques secondes s’écoulèrent pendant lesquelles il attendit en vain qu’elle propose autre chose mais rien ne vint, alors il énonça une nouvelle banalité.


— La conscience, c’est ce qu’on pense. L’action, c’est ce qu’on fait.


Le visage de Lucile s’éclaira.


— Je comprends, quand par exemple tu restes impassible devant les moqueries de Julien : c’est la conscience. Quand tu as envie de lui balancer ton poing dans la gueule : c’est l’action.


— Seulement si je le fais. C’est pour cela qu’il faut aussi s’interroger sur le sens du mot « compatible ».


Lucile hocha la tête et suggéra une idée qui complétait cette première piste.


— On a l’impression que la conscience contrôle l’action, parfois on a envie de faire quelque chose mais on ne le fait pas.


— Exactement.


Elle enchaîna en tirant sur sa jupe que le fait de s’asseoir avait remonté dangereusement.


— Si je dis «Frédéric est conscient que je suis assise à côté de lui mais qu’attend-il pour m’embrasser ? » est-ce que c’est un bon exemple ?


Qu’il était nul ce sujet ! Frédéric transpirait abondamment et ce n’était pas dû à la chaleur. Il n’osait plus la regarder, elle insista.


— Ça prouve bien que la conscience et l’action ne sont pas compatibles, sinon tu le ferais, non ?


— Non, parce que nous sommes au CDI.


— Et si nous étions seuls?


— Tu sais bien que tout le monde a envie de t’embrasser, dit-il en baissant les yeux, ce qui lui permit de loucher dans l’échancrure troublante de son chemisier.


Avait-elle réellement envie de travailler ou voulait-elle seulement se moquer de lui? Il préféra ne pas y réfléchir et proposa.


— On devrait chercher des idées où c’est compatible et l’inverse.


— D’accord.


Frédéric traça trois colonnes sur sa feuille, il titra la première, Incompatibles, et y écrivit le mot « violence ».


— On peut avoir envie de se suicider sans passer à l’action dit-il.


— Ou de tuer Julien !


Il sourit sans répondre. Elle lui prit la feuille.


— J’écris quoi dans celle du milieu ?


— Doutes.


Elle s’exécuta et titra aussi la troisième colonne, celle des Compatibles, puis y écrivit le mot « amour ».


— On peut penser sans arrêt à un garçon, mais aussi faire l’amour avec lui : conscience + action, dit-elle avec un léger rire tout en le regardant droit dans les yeux.


Il reprit la feuille et marqua dans la colonne centrale le mot « avortement ».


— Je tue ou je ne tue pas le bébé dont je ne veux pas ?


Puis il ajouta successivement les mots … études, carrière, dopage, châtiments corporels qu’il raya et remplaça par sévérité dans l’éducation, faire un régime pour être belle. Lucile le regardait admirative, ça l’encouragea à écrire un dernier mot, « aguicher. » Elle eut un petit sourire, raya aguicher et le remplaça par « surmonter sa timidité ». Frédéric rougit violemment, elle éclata de rire et se leva.


— On a bien travaillé, non ?


— On n'a rien fait, seulement débroussaillé. Il faut réfléchir sur ces exemples, en choisir quelques-uns et développer.


— Je te fais confiance.


— Ça veut dire quoi ?


— Que je m'en vais.


Elle posa son index sur le front de Frédéric qui frissonna au ressenti de ce premier contact.


— Tu écris le devoir à ma place. Ensuite, si j’ai une bonne note, je me montrerai très gentille comme ça « conscience et action » seront compatibles. Sympa ? Non ?


Et elle accompagna cette promesse d’une légère caresse sur la joue de Frédéric dont le cœur s’emballa.


Lucile avait fait deux pas quand il se leva pour la rattraper.


— Et si j’en suis incapable ?


— Alors tu n’auras rien.


— Mais nous n’avons pas la même façon de penser, de réfléchir, le prof s’en apercevra tout de suite.


— Si tu t’intéressais plus à moi et venais de temps en temps à la maison, tu saurais ce qu’il faut écrire pour que ça fasse vrai.


Frédéric ressentit une sorte de vertige, comme s’il quittait le sol.


— Mais je m’intéresse à toi, je te regarde tout le temps !


— Prouve-le.


Et elle le planta là pour rejoindre Julien et sa bande, le laissant déconcerté par la scène qu’il venait de vivre. Lucile n’était pas du genre à se maquer avec un gars comme lui qui détestait sortir en boite, manquait de fric, ne portait pas de fringues à la mode et pire que tout, enfourchait la vieille mob de son père pour rentrer chez lui alors que la compétition faisait rage entre Julien et sa bande. Tous les soirs, c’était le même cirque, « Honda ou Kawasaki ? » minaudait-elle pour savoir qui de Grégoire ou Thomas la raccompagnerait.




Chapitre 7


L’alerte bipa doucement, Cyrille était en ligne, Amy vérifia trois fois que la Webcam était bien coupée et ouvrit MSN pour lui répondre.


«Salut Amy, comment tu vas?»


Cyrille était sportif, communiquer avec lui permettait d'explorer un autre monde.


«J’ai fait une sortie de soixante kilomètres, je suis crevée.»


«Le vélo, ce n’est pas un sport de filles.»


Cyrille la taquinait souvent ainsi, c'était un jeu.


«Sale macho. Et Jeannie Longo ?»


«Elle, c’est une championne, ce n’est pas pareil !»


«Il n’y a pas de femmes profs de sport, peut-être ?»


Cyrille était célibataire, il en souffrait, il ne l'avouait pas mais c'était facile à deviner.


«Si j’ai même une collègue absolument craquante, 26 ans, roulée comme en rêve mais hélas, elle est déjà maquée.»


«Pas de chance ! »


Elle avait souvent eu envie de brancher la Webcam pour voir à quoi il ressemblait mais avait peur d'une fausse manœuvre et s'abstenait.


«C’est bête que tu habites en Alsace, on ne se verra jamais. Moi les filles sportives, j’adore. A propos, et le tir à l’arc? Tu espères toujours être sélectionné pour les championnats de France?»


Amy ne se souvenait plus avoir parlé de ça.


«Non, le niveau est trop élevé.»


«Tu sais que c’est à l’opposé de l’esprit du vrai sportif, d’être défaitiste ?»


L’alerte bipa à nouveau, c’était Jean.


«Tu me pardonnes, j’ai un autre appel.»


«Lâcheuse.»
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Pour rien au monde Amy n’aurait manqué un appel de Jean. Elle vérifia que Cyrille avait bien coupé et se connecta en branchant la Webcam.


— Bonjour mon chéri.


— Bonjour Amy.


— Alors, le moral ?


— Bof !


C’était difficile de communiquer avec Jean, il ne supportait pas l’idée de sa maladie et avait de plus en plus peur de mourir.


— J’ai fait la liste de tous les métiers que je ne ferai jamais.


— Mauvaise idée, je me pose moins de questions.


— J’en ai trouvé que deux qui me conviendraient : mineur ou égoutier.


Amy éclata de rire, c’était spontané, généreux et franc. Derrière sa propre caméra, elle vit le visage de Jean s’éclairer et il se mit à rire lui aussi, plus timidement. Cela dura deux bonnes minutes.


— Le moins que je puisse te répondre, c’est que ce sont deux idées géniales.


— J’ai trouvé aussi dame-pipi et gardien de parking souterrain.


Amy recommença à rire, c’était bon et rare. Jean avait six ans de moins qu'elle, c’était un petit garçon de 13 ans qui passait lui aussi toutes ses journées tout seul. Il aimait étudier, de tout, sans ordre ni projet. Comme Amy, il passait de longues heures à regarder dehors, hésitant à sortir, ne comprenant pas pourquoi cela lui était interdit. Alors, il s’évadait lui aussi devant Google-Maps, mais ce n’était qu’un ersatz de liberté.


— Tu es belle quand tu ris, Amy.


— Je t’aime Jean.


— Si tu n’étais pas là, je me tuerais.


— Ne dis pas ça. C’est vrai que c’est dur de ne jamais sortir, mais tu peux te lever, bouger. Pense à tous ceux qui sont cloués dans leur lit !


— Je m’en tape de bouger, ce que je voudrais, c’est faire comme toi, me balader. Tu as un jardin, moi je vis au septième étage !


— Justement, quand tu regardes par la fenêtre, tu vois plus de choses.


— L’immeuble d’en face !


— Et moi, des touffes d’herbe car j’habite au ras du sol. J’ai l’impression d’être une taupe ou un petit lapin qui jette prudemment un œil dehors et qui n’ose pas sortir.


— Mais tu sors de temps en temps, moi pas.


— La nuit Jean, seulement la nuit et je ne vois rien puisqu’il fait noir !


Jean raccrocha brusquement. Elle essaya de le rappeler mais il fit la sourde oreille, alors elle poussa un soupir résigné. Il avait raison. Sans son jardin, elle aussi aurait sombré dans la mélancolie, voire pire. Google-Maps, les reportages de Discovery Channel ou de National Géographic, rien de tout cela ne remplaçait la vraie liberté.




Chapitre 8


Etait-elle sincère ? Cette question l’obsédait tellement que Frédéric n’arrivait pas à se concentrer sur le devoir de Lucile et pourtant il le fallait.


La conscience ? Il était fou d’elle.


L’action ? Il rêvait de la toucher, de lui faire tout ce qu’on voyait dans les films. Donc les deux semblaient compatibles.


Pas sûr.


S’il la touchait, jusqu’où cela irait-il ? C’était quoi, l’amour ? Baiser Lucile comme une bête ou l’imaginer en princesse de la Renaissance pleine de retenue et d’élégance? Freud avait raison, le siège de notre intellect est situé plus bas que l’on pense, simple problème de gravité pour ne pas se casser la gueule. Non, décidément, la conscience et l’action n’étaient pas compatibles !


Sa conscience lui disait que Lucile était futile, calculatrice, sans culture ni envie d’en acquérir, qu’elle travaillait peu, comptant sur l’indulgence des jurys pour réussir son bac, donc sans aucun souci pour son avenir puisque papa y pourvoirait. Pourtant, si elle apparaissait, là, tout de suite, et lui disait « viens », il serait incapable de résister, donc il agirait, l’action, tout en sachant parfaitement que Lucile ne méritait pas qu’on s’intéresse à elle, autrement que pour son joli petit cul. Conscience et Action n’étaient donc pas compatibles dans ce cas bien précis puisqu’il ferait le contraire de ce que lui dictait la première.


Et en prenant le débat à l’envers ?


L’action, il irait chez Lucile comme elle l’avait proposé mais hélas, friquée comme elle était, ce devait être une villa splendide, avec des domestiques et un garage plein de voitures de rêve. Si son père était là, vu qu’il était directeur de machin chose, il regarderait de haut cet ado aux cheveux longs, gras et mal coiffés, vêtu d’un jean dont aucun clodo n’aurait voulu. Quant à madame Berthier, Frédéric l’imaginait bronzée aux UV, manucurée et faisant des tas de manières. En le voyant arriver sur sa vieille mob pourrie, elle le prendrait pour l’aide du jardinier et ne lui adresserait pas la parole. Que ferait Lucile ? L’entraînerait-elle vers sa chambre où ils feraient d’abord des maths ou de la philo puis …


Soudain Frédéric eut une intuition, pour traiter le sujet de monsieur Minoti il ne fallait pas opposer les deux notions mais introduire une hiérarchie. L’action devait-elle être subordonnée à la conscience ou l’inverse, voilà la clé. Il commença à rédiger son propre devoir, les idées venaient, c’était géant. Comment aurait-il réagi en 1943 à l’appel du STO ? Serait-il rentré dans la résistance ? Lors des combats, s’ils faisaient des prisonniers allemands et qu’il soit nécessaire de les torturer, la conscience se subordonnerait-elle à l’action pour sauver des vies ?


Il écrivit sans s’interrompre deux heures durant puis il passa au devoir de Lucile. Il essaya de se montrer plus léger, évoqua les émois amoureux, les artifices de la séduction, la sexualité et son corollaire, la maternité, essayant d’argumenter comme s’il était une fille. A une heure du matin il avait fini. Il sortit son portable et appela sa commanditaire.


— C’est fait.


Une voix ensommeillée lui répondit.


— Génial, au revoir.


— Attends, il faut que je te le lise.


— J’m’en fous.


— Et si le prof t’interroge ? Il faut que tu saches ce que tu as écrit.


— J’ouvrirai un bouton de mon chemisier. Merci, salut et bonne nuit.


Il se retrouva comme un looser, son portable dans les mains.
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Quand il arriva au lycée, Lucile était entourée de sa bande de connards habituels. Il hésita à s’approcher mais son père lui barra le passage.


— Tu as éteint très tard hier au soir.


— J’avais un DS de philo.


Le CPE manifesta une certaine surprise.


— Tu fais tes devoirs maintenant ! Heureux de l’apprendre.


— Le sujet était passionnant.


— Et bien, c’est de bon augure pour le bac.


Et il s’éloigna en direction de son bureau.


Frédéric fouilla dans son sac, en sortit plusieurs feuilles manuscrites, et s’approcha du groupe, plein de méfiance. Julien le regarda de haut en bas, jaugea les grolles bon marché et l’apostropha.


— Alors Lemarchand, on discute avec le petit personnel maintenant?


Un grand éclat de rire salua le mot d’esprit. Frédéric regarda Lucile qui riait comme les autres, ça lui fit mal.


— Tiens dit-il en tendant ses feuillets. Tu veux que je t’explique la problématique ?


— Non ça ira, merci. Je vais la recopier tout de suite.


Et elle le planta là.


Les cinq garçons la suivirent du regard, tous troublés par la légère ondulation de ses hanches dont elle jouait savamment.


— Mignonne, fit remarquer Julien en guettant la réaction de Frédéric.


Adrien renchérit avec gourmandise.


— Ces cuisses, hum, on serait bien à l’intérieur !


Tous ricanèrent, sauf Frédéric. Quand Lucile eut disparu, Julien lui demanda, goguenard.


— On est romantique, Lemarchand ?


— Pourquoi tu dis ça ?


— Elle nous a expliqué que tu l’avais appelée au milieu de la nuit. Tu n’as aucune chance, son père est directeur chez Westinghouse alors que le tien… !


— Si tu veux, tu pourrais nous accompagner en boite, je peux même te prêter des fringues, suggéra Adrien. Lucile, elle danse comme une dingue, il faut la voir!


Frédéric haussa les épaules, Momo arriva sur ses entrefaites.


— Et moi, tu m’invites aussi ?


Tous firent la grimace.




Chapitre 9


Amy alluma sa webcam et se connecta avec Simon. Ils s’étaient rencontrés par hasard et correspondaient depuis six mois. C'était son meilleur ami, ils se disaient tout ou presque. Le visage du jeune homme apparut dans l'écran.


— Bonjour mon âme, alors tu as besoin de ta minute musicale ?


— J’ai pas le moral.


— Attends encore un peu, il est déjà tard et tu vas bientôt pouvoir sortir. Il est beau ton jardin ?


— Il est grand et magnifique, on se croirait à Versailles en plus petit : des bosquets, des parterres, une pièce d’eau avec des nénuphars et des carpes, de grands arbres.


— Pour faire de l’ombre ?


— Ne plaisante pas.


— Pardon.


— Ce n’est pas grave. Joue-moi quelque chose.


La guitare égrena quelques notes, Simon se mit à chanter, doucement avec de belles paroles pleines d’optimisme et d’espoir.


— Imagine there's no heaven, It's easy if you try, No hell below us, Above us only sky, … Imagine all the people living for today...


Simon arrêta de jouer.


— Pourquoi tu pleures ? demanda-t-il.


— All the people, mais pas nous !


— Pas de pensées tristes, mon amour. Je t’aime.


Simon reprit sa chanson, pinçant doucement les cordes.


— You may say I’m a dreamer, but I’m not the only one, I hope some day you'll join us, And the world will live as one.


Amy ferma les yeux, 700 kilomètres les séparaient mais elle aurait pu le croire dans la pièce. L'instant magique dura longtemps, puis elle rouvrit les yeux et le remercia.


— C’est bon de t’écouter, de chanter avec toi. Tu es vraiment doué. J'aimerais tellement te voir en vrai.


— Tu n’as qu’à m’inviter.


— Et comment feras-tu le voyage ? Dans une bulle ?


— De nuit, mon amour, comme d’habitude.


La nuit, toujours la nuit ! Sortirait-elle un jour de cette malédiction ?


— Simon, ça ne t’arrive jamais d’avoir envie de hurler ?


— Pour un musicien, ça serait bizarre.
 

Amy en convint.


En arrière-plan, elle voyait Cédric soulever des tonnes de fonte. Le frère de Simon aimait le sport, il avait aménagé une salle de musculation dans sa cave, lui aussi vivait comme un rat. Elle se remit à pleurer, lentement, silencieusement pendant plusieurs minutes. Simon jouait en silence, la webcam était leur seul lien. Il lui disait toujours qu’elle manquait de passions, que c’était mauvais pour le moral, qu’elle avait tort de ne s’intéresser qu’à ses études, surtout la biologie! Il lui avait conseillé d’écrire, de dessiner, de peindre, et même de se lancer dans le maquettisme, mais le rêve d’Amy c’était la danse, elle aurait adoré s’inscrire dans une école classique, devenir petit rat, monter sur scène dans un délicat tutu rose et tourbillonner avec grâce sur la musique de Tchaïkovski.


— Simon, conseille-moi une musique très lente, un rythme oriental et sensuel.


— Pour hurler dessus ?


— Non, je veux danser sous la lune.


— Toute seule ?


— Et avec qui d’autre !


Simon lui sourit.


— Prends du Borodine, Dans les steppes de l’Asie centrale.


— Fais-moi écouter.


— Oui mon cœur, mais pas à la guitare, il faut un orchestre symphonique, tu vas voir c’est génial.


L’ordinateur de Simon était une véritable banque musicale, il y stockait des milliers de fichiers. Amy entendit un air très doux, répétitif, presque lancinant.


— On croirait voir passer une caravane de chameaux.


— Ou une belle houri qui se dévêt lentement pour charmer un vieil émir sous sa tente en peau de chèvre. Les houris sont toutes brunes avec de longs cheveux bouclés qui leur cascadent jusqu'au rein, comme les tiens, mon amour. C'est le paradis d’Allah pour les bons musulmans.


— Ça tombe bien.


— Tu comptes te foutre à poil ?


— Pourquoi pas?


— Comme Salomé devant Hérodiade ?


— J’y pense.


— Tu es dingue, si quelqu’un te voyait ?


— Le jardin est immense, je ne sortirai qu’à minuit et je resterai près de la maison.


— Ça ne fait rien, c’est de la folie.


Amy eut un petit rire amer.


— Même si je mettais un avis dans les journaux, personne ne viendrait se rincer l’œil sur une fille aussi moche que moi.


— Tu dis n’importe quoi.


— Envoie-moi un lien que je télécharge ton Borodine.


— Tu es sûre de vouloir faire cette connerie ?


— Simon, pourquoi es-tu toujours si raisonnable ?


— Et bien soit, mais filme toi, autant que j’en profite.


— Tu es sérieux ?


— Mais non, ma belle ! répondit-il en riant gentiment, si je te voyais toute nue, mon bel équilibre que tu admires tant se romprait et ce serait la dépression toute suite.


— C’est un compliment ou une vacherie ? demanda Amy d’une voix fragile.


— Devine ?


Mais comme elle restait silencieuse, il ajouta.


— Allez, va danser et raconte-moi tout demain, même heure.




Chapitre 10


Lucile semblait avoir oublié sa promesse, comment la lui rappeler sans passer pour un con ? Il hésita toute la journée, cherchant comment l'aborder et n'en trouva le courage qu'à la fin du cours de math, alors que les lycéens rejoignaient le boulevard.


— Alors, tu l’as trouvé comment ton DS de philo ?


— Pas mal.


— Tu as recopié intégralement ou tu as un peu modifié ?


— J’ai fait des changements.


— Tu sais, c’est pas facile d’écrire comme si on était une fille.


— Je m’en suis rendue compte. Toutes les allusions à ma sexualité. Tu t’es drôlement lâché, dis-donc !


— « Conscience et action »


— Là c’était plutôt « fantasmes d’un garçon » et quant à nos arrangements, tu devras attendre que Minoti ait corrigé les DS et que j’aie une bonne note.


— Trois semaines !


— Le prof de math corrige plus vite.


— Parce que tu voudras qu’on recommence ?


— Et plus, si affinité…


Et elle partit dans un grand éclat de rire. Il rejoignit sa vieille mob qu'il enfourcha la rage au ventre, Lucile n’était qu’une allumeuse. Ce fut pire quand Julien, baissant la vitre de sa Beetle, lui cria au passage :


— Va pas trop vite Lemarchand, c’est dangereux un engin comme ça.


Relevant la tête, il vit qu'elle était assise à côté de lui.


— Pauvre mec, lâcha-t-il.


Julien n’entendit pas, il était loin.


Une fois chez lui, il fulmina, tourna en rond et finit par sortir le cahier sur lequel il avait l’habitude de coucher amertumes et fantasmes. Il le jeta avec violence sur son bureau. Qui avait dit « Un journal est une longue lettre que l'auteur s'écrit à lui-même », Julien Green ? Il mit rageusement par écrit le résumé de cette journée.


« J’ai donné le devoir de philo à Lucile et lui ai proposé de m’installer à côté d’elle, en perm, pendant qu’elle le recopierait, au cas où elle aurait besoin d’un coup de main. Elle a d’abord refusé, puis a changé d’avis, sans doute à cause du prochain DS de math. On était côte à côte, j’essayais de bosser, moi aussi, mais c’était dur de me concentrer et je me cramponnais au stylo pour ne pas lui caresser les cuisses. En sortant de la perm, elle ne m’a pas dit un mot, je n’existe pas. C'était pire en sortant du bahut, j'ai cru qu'elle allait me jeter une pièce comme à un clodo.»


Il posa son stylo, ouvrit grand sa fenêtre et prit son joint en regardant la nuit étoilée. D’ordinaire, il allait fumer au fond du jardin pour ne pas prendre de risque, mais il n'en avait pas fini avec Lucile. Les mélanges de Momo étaient longs à agir, il aspira lentement, emplissant ses poumons d’évasion à trois balles. Quand il sentit l’apaisement l’envahir, il revint à sa table de travail et reprit son stylo.


« Je claque dans mes doigts et le chronospace apparait, blanc, avec son long fuselage lumineux qui lui donne une allure de vaisseau du 3ème millénaire. Je prends Lucile par la main, elle est surprise mais se laisse faire.


— Qu’est-ce que c’est ? On se croirait dans un camping-car géant.


— C’est un chronospace.


— Un quoi ?


— Un véhicule à voyager dans le temps.


— Tu te fous de moi ?


— Mais non, est-ce que tu l’as vu avant que je te prenne la main ?


— Non.


— C’est parce qu’il est invisible pour tout le monde sauf pour moi et ceux qui m’accompagnent à condition qu’il y ait un contact physique. Tu veux visiter ?


Nous sommes rentrés dans mon merveilleux appareil. Lucile regardait autour d’elle, émerveillée. Je lui ai tout montré, le poste de pilotage, ma chambre, la soute aux accessoires avec ses placards correspondant à chacune des époques où j’aime me rendre. Je lui ai montré le coin repas, la salle des cartes, ce qui sert d’infirmerie.


— Mais c’est immense, comment tient-il dans notre classe ?


— Le chronospace est immatériel, il passe à travers les murs, peut voler, plonger, et même pénétrer sous terre ou à l’intérieur des montagnes.


Elle n’arrivait pas à y croire.


— Tu veux faire un essai ? Choisis un lieu et une date.


Elle a voulu voir Chambord à l’époque de François 1er. Nous nous sommes dirigés vers la roberie où je lui ai fourni un costume Renaissance. Elle s’est changée devant moi sans faire de façon. En slip et soutien-gorge, elle était déjà géniale, mais en vertugadin, c’est devenu un truc de ouf. Le corset relevait sa poitrine, les grands paniers accentuaient le balancement naturel de ses hanches, j’étais scotché et me suis habillé à mon tour. Quand elle a vu ma culotte à coquille, elle a failli mourir de rire.


— Et tu caches quoi là-dedans ? m’a-t-elle demandé en posant la main sur ma braguette proéminente.


— Mon aiguillette.


— Tu veux que je te la dénoue?


Ça vaut bien un devoir de philo… »


Frédéric ferma les yeux en imaginant la scène torride qui avait suivi, c’était bon de s’éclater en écrivant de tels fantasmes. Le chronospace était rentré dans sa vie deux ans plus tôt alors qu’il était amoureux de sa prof de physique. C’était une ravissante débutante, blonde comme les blés, et pleine d’enthousiasme. Lui qui se croyait nul en tout en avait reçu ses premiers compliments. Il avait tenté de lui faire du gringue mais ça n’avait pas marché, alors il s’était vengé en l’enlevant et en la vendant sur un marché aux esclaves dans la Rome antique. Attendre un peu pour qu’elle se désespère, puis la racheter pour la tenir à sa merci et la séduire lentement s’était révélé un fantasme délicieux.
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